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Prologue
« Une fichue façon de se retrouver à la tête de quelques centaines de millions de dollars », se dit Valerie Beaufort, les yeux baissés sur le cercueil de son père. Elle aurait tout donné pour ne pas se trouver là. C’étaient ses millions à lui, pas les siens. De l’argent qu’elle n’avait jamais désiré, et encore moins maintenant.
— S’il y a quoi que ce soit que nous puissions faire Valerie, ma chérie, dit Porter Johnson en lui prenant la main et en la tapotant doucement, dis-le-nous. Tu sais que Betsy et moi t’aimons autant que nos propres filles.
Le geste de Porter sortit Valerie de ses pensées morbides et lui fit prendre conscience que la courte cérémonie funèbre était terminée. Les gens réunis pour accompagner Charles Valentine Beaufort jusqu’à sa dernière demeure commençaient à refluer vers leurs voitures garées aux abords du vaste cimetière.
Sans doute aurait-elle dû écouter ce que le prêtre avait dit à propos de son père, mais elle n’avait nul besoin d’un quelconque panégyrique pour se rappeler la façon dont ce dernier avait mené sa vie, ou combien elle l’avait aimé.
— Il n’y avait pas meilleur homme au monde que Charlie Beaufort, dit doucement Porter. Je n’ai jamais eu de meilleur ami que lui.
Touchée par la sincérité de sa voix, Valerie se pencha en avant pour déposer un baiser sur sa joue. Sa peau était douce comme du velours patiné, et amollie par l’âge. Elle songea soudain que Porter était encore plus âgé que son père.
De fait, elle se souvint que c’était le doyen des fondateurs d’Av-Tech Aéronautique. Son père et lui n’auraient pu se douter à l’époque que la petite société lancée à peu de frais au lendemain de la guerre de Corée deviendrait un géant de l’industrie. Peut-être même que les choses auraient été différentes si ç’avait été le cas.
— Je suis tellement désolé pour ton papa, ma jolie, dit Emory Hunter dès que Porter et son épouse se furent éloignés.
Emory lui tapota la joue, tout comme il avait l’habitude de le faire depuis qu’elle était petite fille.
— Charlie était un homme foncièrement bon. Peut-être le meilleur que j’aie jamais connu. Ça devrait te mettre un peu de baume au cœur, tout comme de voir l’ampleur de la foule qui s’est réunie aujourd’hui.
Il pointa du doigt les centaines de personnes éparpillées sur la pelouse.
— Oui, ça me met du baume au cœur, acquiesça-t-elle, parvenant à sourire à cet autre associé de son père. Et ça m’aide de savoir qu’il avait des amis comme toi.
Porter et Emory étaient des hommes qu’elle avait connus toute sa vie.
— Appelle-moi dans quelques jours, et on parlera de ton sacré vieux papa. Je connais des anecdotes dont je serais prêt à parier qu’il ne t’a jamais parlé. Il ne voulait sûrement pas que tu saches quel genre de fêtard il était réellement, dit Emory dans un éclat de rire, avant de retrouver son expression de circonstance.
Après quelques secondes de silence, il ajouta :
— Ça fait du bien de parler des gens qu’on aime après leur mort. C’est sain de se rappeler les bons moments. On a l’impression de garder ces gens en vie un peu plus longtemps.
Emory n’avait jamais perdu son accent du Sud, bien qu’il ait vécu de nombreuses années dans le Colorado. Vu qu’il approchait les soixante-dix ans, il ne le perdrait sans doute jamais.
— Je t’appellerai, je te le promets, dit Valerie en lui souriant. Et merci Emory, ton amitié signifiait beaucoup pour papa.
Il s’éloigna et elle se tourna vers la file de personnes qui attendaient pour lui parler. Très vite, les visages et les condoléances se mélangèrent, et elle eut l’impression de répéter les mêmes paroles encore et encore, l’esprit à des milliers de kilomètres de là, tout comme au cours de la cérémonie.
Tout ce qu’elle voulait, c’était en finir et rentrer chez elle. Se débarrasser de ses vêtements de deuil et enfiler un jean. Aller faire une balade à cheval pour évacuer la tension qui s’était transformée en douleur entre ses épaules. Oublier le parfum des fleurs cultivées sous serre, et se sortir de la tête le bruit de toutes ces voix et de leurs paroles de réconfort.
Ce n’était pas un manque de respect envers son père. Il aurait été le premier à dire qu’aller galoper dans ces paysages arides qu’ils aimaient tous deux était une meilleure idée que se tenir au-dessus de sa tombe. Charlie Beaufort avait aimé le haut désert et les montagnes avec une passion viscérale. Tout autant que le ranch situé dans une petite vallée, qu’il avait acheté quarante ans plus tôt. Il avait construit le bâtiment d’habitation et la plupart des dépendances de ses propres mains.
Toutefois, ces dix ou quinze dernières années, au cours desquelles Av-Tech avait vraiment pris son essor, il n’avait pas eu le temps — ou plutôt pas pris le temps, corrigea Valerie — de s’échapper et de se rendre au ranch. Quand elle était enfant, ils y allaient presque chaque week-end. Entassés dans un vieux break, sa mère, son père et elle passaient la soirée du vendredi à se rendre là-bas, arrivant bien après minuit.
Certains des meilleurs souvenirs qu’elle avait de son père étaient associés à cet endroit. C’était avec ces moments-là qu’elle voulait renouer. C’était ces années-là qu’elle voulait se rappeler.
— Val, ma chérie, si tu as une minute…, lui chuchota Harper Springfield à l’oreille.
— Le temps qu’ils terminent ici…
Harper Springfield, un autre des fondateurs d’Av-Tech, la saisit fermement par le coude et la força à se diriger à l’écart de la tombe de son père, où une file de gens attendait encore de leur présenter ses condoléances, à elle et à sa belle-mère.
Le beau visage de Constance Beaufort et ses cheveux blonds impeccablement coiffés étaient recouverts d’un voile noir, sa silhouette élancée était vêtue d’un tailleur noir ; elle portait des bas noirs également et des escarpins en chevreau noirs. Pas une touche de couleur ou un bijou — hormis son alliance en or évidemment — ne venait gâcher l’image que Connie voulait donner.
Celle de la veuve éplorée, pensa Valerie en se détournant. Une veuve réellement éplorée lorsqu’elle avait appris les termes du testament de son époux défunt. Charlie Beaufort avait été assez stupide, se dit Val avec regret, pour épouser une femme plus jeune que sa propre fille. Mais heureusement ses avocats s’étaient montrés assez intelligents pour le convaincre de lui faire signer un contrat prénuptial.
Connie bénéficierait d’une clause généreuse qui lui procurerait assez d’argent pour vivre à l’abri du besoin pendant plusieurs années, mais elle n’hériterait d’aucune part d’Av-Tech, et c’est bien sûr là que résidait la majeure partie de la fortune de Charlie Beaufort.
Ce n’est que quand Valerie parvint à détacher son regard de la performance d’actrice qu’accomplissait sa belle-mère qu’elle comprit où Harp la menait. Les associés de son père étaient réunis en arc de cercle au sommet d’une petite butte qui dominait la tombe, et Harp la conduisait jusqu’à eux.
Elle avait d’abord pensé que la force avec laquelle Harp l’avait saisie et emmenée était déplacée, mais cette brutalité semblait en fait étudiée. Même si elle préférait se convaincre de cette dernière idée, elle ne parvenait pas à comprendre pourquoi les associés de son père pensaient qu’on devait la brusquer pour qu’elle accepte de venir les voir. La plupart d’entre eux l’avaient fait sauter sur leurs genoux quand elle était encore bébé.
Ils avaient l’air nerveux cependant, alors qu’elle et Harp s’avançaient. Etait-ce parce qu’elle devenait l’actionnaire majoritaire de la société qui leur avait tout apporté pendant tant d’années ? C’est vrai qu’ils appartenaient à une autre génération. Peut-être étaient-ils perturbés par la perspective de voir une femme prendre la tête d’une multinationale. Qui évoluait, qui plus est, dans un secteur aussi pointu que les systèmes de guidage de missiles et la technologie dernier cri en matière de satellites.
Valerie se résolut à leur dire qu’elle n’avait pas l’intention de tout diriger. Même si tel avait été son souhait, elle n’en avait pas les compétences. Et elle n’en avait bien sûr pas le désir. Cela faisait plus de dix ans qu’elle se tenait à l’écart de l’argent de son père, ce n’était donc pas pour revenir à ce genre de vie aujourd’hui. Peu lui importait les termes du testament.
— Nous sommes tous tombés d’accord pour parler de ce qui va se passer maintenant, déclara Bill Clemens au moment où elle et Harp arrivaient à la hauteur du groupe.
« Faites confiance à Billy pour aller droit au but », se dit Val. Parmi les quatre hommes qui avaient été les associés de son père depuis plus de quarante ans, Bill était celui dont on parlait le moins, et aussi celui que Valerie aimait le moins, sans vraiment savoir pourquoi. Bill adorait dire qu’il se conduisait tel qu’on le voyait. Il avait raison, et Val n’appréciait pas particulièrement ni ses manières d’agir, ni son apparence.
Peut-être que son père non plus d’ailleurs, même s’il n’avait jamais ouvertement dénigré Clemens. Pourtant, si Charlie Beaufort avait fait en sorte que ses parts soient partagées entre ses associés à sa mort au lieu de faire prendre à sa fille la tête de la société, Billy serait devenu l’actionnaire majoritaire, et les responsabilités qui en découlaient lui seraient revenues à lui et non à elle.
— Ce qui va se passer maintenant ? répéta-t-elle, même si elle voyait vaguement où il voulait en venir.
— Il y a beaucoup de projets en cours en ce moment. Beaucoup de contrats attendent d’être honorés sous peine de lourdes pénalités. Et je me demande ce que vous comptez faire à ce sujet.
— J’ai l’intention de faire en sorte que ces contrats soient honorés, et que la société ne paye aucune pénalité, répondit Val.
— Tu comptes t’installer dans le fauteuil de ton père ? demanda Harp Springfield de but en blanc.
— Vous savez tous très bien que nul n’en est capable, dit la jeune femme en les regardant tour à tour. Mon père a dédié sa vie à Av-Tech. Si j’essaie de m’en mêler, je vais tout ficher en l’air.
— Tu es l’actionnaire majoritaire, Val, lui rappela Porter Johnson. Il faut que quelqu’un prenne la barre du navire.
— Est-ce un acte de candidature, Porter ? demanda-t-elle doucement.
Tous savaient bien quelle serait la réponse du vieux monsieur. Johnson avait un cancer de la prostate, et ne souhaitait pas plus qu’elle prendre la tête de la société. Hormis Bill Clemens, Val pensait qu’aucun parmi les hommes regroupés autour d’elle ne chercherait à prendre le pouvoir.
— Tu sais mieux que nous que ton père était le cœur et l’âme de cette société, dit Porter. Mais ces deux dernières années… même Charlie n’arrivait plus à tout mener de front.
Elle fut reconnaissante à Porter d’avoir exprimé cela avec mesure. La santé de son père avait commencé à décliner longtemps auparavant, et elle détestait admettre ne pas s’en être rendu compte à temps. Du moins pas avant sa première attaque, deux ans plus tôt.
— C’est pourquoi nous allons trouver quelqu’un qui va nous dire ce que nous devons faire au sujet de la société, dit-elle, se voulant rassurante.
— Vous n’avez pas l’intention de vendre ? demanda Clemens. Vous ne pouvez pas faire ça.
— Pour le moment, mon intention est d’engager un conseiller en direction d’entreprise, dit Val. Quelqu’un qui observera nos méthodes de travail, regardera les livres de comptes, examinera nos contrats et fera des suggestions. Je pense que c’est ce que mon père aurait dû faire lorsqu’il est tombé malade. Il l’aurait fait s’il avait été en pleine possession de ses capacités de raisonnement.
Un silence suivit mais personne ne contesta ses propos. Elle poursuivit donc, reconnaissante qu’ils lui laissent au moins l’occasion de leur exposer son point de vue.
— J’ai déjà demandé à nos avocats de chercher une personne qui possède une solide expérience en direction d’entreprise, avec un profil adapté à la particularité de notre domaine d’activité.
Elle fut surprise de la facilité avec laquelle les mots lui venaient. Nos avocats. Expérience en direction d’entreprise avec un profil adapté à la particularité de notre domaine d’activité. Pour une fille qui avait passé des années à clamer qu’elle ne s’intéressait pas à tout ça, ni de près ni de loin, elle faisait illusion. Peut-être tenait-elle plus de son père qu’elle ne le pensait, finalement.
— Ton père ne faisait pas confiance aux conseillers, dit Porter.
— Mon père est mort, Porter. Et jusqu’à il y a deux ans, il savait très bien ce qu’il faisait quand il s’agissait d’Av-Tech. Pas moi. Mais en tant qu’actionnaire majoritaire, je dois des comptes aux autres actionnaires — c’est-à-dire à vous — ainsi qu’aux gens qui travaillent pour nous. Je vais donc chercher de l’aide pour me faire une idée de ce qui est le mieux pour la société. Je ne me serais pas impliquée dans tout cela avant, mais aujourd’hui, c’est ma responsabilité. Je suis la fille de Charlie Beaufort, tint-elle à leur rappeler.
Après quelques secondes de silence, elle ajouta :
— Je ne laisserai pas la société qu’il aimait par-dessus tout s’effondrer. Je veux que quelqu’un qui sait quoi faire soit en place dès que possible, et j’espère que vous coopérerez avec lui sans arrière-pensées.
Elle jeta un regard circulaire pour inspecter chaque visage et n’y décela aucune désapprobation. Pas même sur celui de Bill Clemens.
— Ton père aurait été fier de toi, ma chérie, dit Emory Hunter. Ça me va tout à fait. Et pour être franc, je suis soulagé de savoir que l’œuvre que nous avons commencée va se retrouver entre de bonnes mains.
Hunter ayant brisé la glace, il y eut un murmure d’approbation. Il n’y avait personne pour protester, du moins ouvertement. Ça n’aurait pas changé grand-chose de toute façon, songea Valerie, car ses parts lui donnaient assez de pouvoir pour faire ce qu’elle voulait. Mais ça faisait du bien de ne pas déclencher de fronde à la première de ses décisions.
— Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, j’ai une longue route à faire pour rentrer, et j’aimerais être à la maison avant la nuit, dit-elle.
Elle ne leur laissa pas le temps de protester. Elle tourna les talons et redescendit la butte. Son genou commençait à lui faire mal et l’obligeait à boiter fortement. C’était toujours comme ça quand elle savait qu’on la regardait.
Lorsqu’elle passa près de la tente, elle vit que sa belle-mère était toujours occupée à entretenir sa cour. Deux employés des pompes funèbres commençaient à enlever les fleurs posées sur le cercueil, afin qu’il soit descendu en terre. Tu es poussière, pensa-t-elle, détournant hâtivement ses yeux qui s’emplissaient de larmes pour regarder le paysage des grandes pelouses vertes à perte de vue, barrées d’arbres et de croix.
Et tu redeviendras poussière. Adieu papa, chuchota son cœur. Elle chassa volontairement la scène du cimetière de son esprit pour se remémorer son père installé au volant de son vieux break cabossé, les emmenant au ranch pour le week-end. Toujours jeune et heureux, avec toute la vie devant lui : voilà comment elle voulait se le rappeler.
Dans son dos, elle entendit le grincement de la manivelle qui faisait descendre le cercueil, et la voix de sa belle-mère qui clamait à qui voulait l’entendre combien grande était sa douleur.
Quatre jours plus tard
— Un garde du corps ? répéta Grey Sellers, incrédule. Qu’est-ce qui peut bien leur faire penser qu’on pourrait avoir besoin d’un garde du corps dans un coin pareil ?
— C’est ce que je te dis, lança Joe Wallace, en s’installant en face de lui, c’est du gâteau. Je vais engager un gars pour satisfaire ces braves gens, alors pourquoi ce ne serait pas toi ? Prends leur argent, règle quelques dettes et profite du paysage.
L’allusion à ses ennuis financier était le bon bouton sur lequel appuyer, reconnut Grey, et il se demanda si Wallace en était conscient. Des factures empilées sur son bureau, il y en avait plus d’une en ce moment.
Ce n’est pas qu’il se plaignait, en vérité. Du moins pas avant qu’il n’ait commencé à recevoir des avis de non-paiement. Des lettres qui commençaient par « Très cher client » et se terminaient par une menace d’action en justice.
— Je ne suis pas garde du corps, déclara Grey, qui résistait à la tentation.
Cette affirmation n’était pas entièrement fausse. Certes, il avait les compétences requises pour ce métier, car il avait reçu l’entraînement adéquat, tout cela aux frais du gouvernement. Il avait appris beaucoup de choses au cours des quinze années qu’il avait passées à la CIA, mais rien qui puisse réellement s’apparenter à la fonction de garde du corps. Ce qui s’en était le plus rapproché, c’était…
Il censura ce souvenir, comme d’habitude. C’était ce qui l’avait fait quitter la CIA et son équipe. Quitter les seuls amis qu’il avait, même si après ce qu’il avait fait, il n’était pas sûr qu’il puisse en considérer encore beaucoup parmi eux comme ses amis.
— Et alors ? demanda Joe en s’agitant. Tu n’as pas besoin d’être un spécialiste en la matière, vu que la jeune femme dont je t’ai parlé n’a pas vraiment besoin d’un garde du corps. Ce n’est qu’un contrat couché sur le papier. Si quelqu’un venait à kidnapper Valerie Beaufort, la compagnie d’assurance pourrait se retrouver sur la paille, ils ont donc plutôt intérêt à couvrir leurs arrières. Mais toi et moi, on sait qu’il ne va rien lui arriver. On n’a jamais vu un P.-D.G. se faire enlever comme ça. Déjà qu’on n’a pas beaucoup de P.-D.G. ici, ajouta Wallace avec un sourire ironique. Ils ont dû nous confondre avec la Californie. C’est du gâteau, je te dis, et quelqu’un va décrocher ce job, alors autant que ce soit toi. Jamais tu n’auras gagné de l’argent aussi facilement.
— Tu sais ce qu’on dit de l’argent facile, répondit Grey en haussant les sourcils.
Il fut surpris de se rendre compte que la proposition l’intéressait. Bon sang, quiconque chercherait cette Valerie Beaufort se perdrait probablement avant de trouver le ranch où elle vivait. D’après ce que lui avait décrit Joe, il se trouvait au milieu de nulle part.
Il ôta ses bottes de son bureau et laissa sa chaise retomber au sol, puis se leva et s’étira pour se remettre le dos et les épaules en place. Il avait passé trop de temps ce matin penché sur son bureau à chercher une solution pour garder à flot son cabinet d’investigations.
Cabinet d’investigations, se dit-il amèrement. Ça sonnait sûrement mieux que « service de surveillance d’épouses infidèles et d’escrocs aux assurances ».
— Pas vraiment, répondit Joe à sa remarque, si c’est une blague, je ne l’ai jamais entendue. Qu’est-ce qu’on dit de l’argent facile, alors ?
Grey alla à l’endroit où le climatiseur ventilait mollement un air qui n’était pas plus frais qu’à l’extérieur. Il joua quelques instants avec les boutons de réglage puis se retourna, laissant le courant d’air tiède parcourir son dos. Le frisson provoqué lui donna une impression de fraîcheur.
— Que la plupart du temps, on ne le gagne pas si facilement que cela.
— Tu as besoin d’un appareil neuf, dit Joe en guise de conseil, sans même relever la banale remarque sur l’argent.
— Il y a beaucoup de choses dont j’ai besoin, dit Grey. « A commencer par un verre, se dit-il. Il faut traiter le mal par le mal. »
Comme il n’était que 10 heures, un jour de semaine ordinaire, il n’exprima pas ce besoin à son client potentiel. Ce ne serait pas la meilleure chose à faire que de montrer sa dépendance à Wallace, et lui dire qu’il était en manque.
Quand il avait ouvert son cabinet, un an plus tôt, Grey s’était douté que les affaires démarreraient lentement, du moins pendant un moment. Mais il avait sous-estimé cette lenteur. Et vu que Joe Wallace était un de ses rares clients réguliers, il ne voulait pas perdre sa confiance. Wallace semblait penser que Grey savait ce qu’il faisait et il ne pouvait pas se permettre de ne plus travailler avec lui.
Wallace représentait plusieurs grosses compagnies d’assurance au-delà des frontières de l’Etat. Ces derniers mois, il avait chargé Grey de s’occuper de la plupart des missions de surveillance qu’on lui avait confiées. Les missions en question, principalement des plaintes d’arnaque à l’assurance et quelques appels de gens du coin qui demandaient à Grey d’espionner un conjoint infidèle, constituaient la large majorité des affaires classées dans son meuble de bureau. Il s’agissait de boulots ennuyeux, sans réels enjeux, mais il s’y attelait avec une constance tenace, même par des jours comme celui-ci. Même quand il était en manque et avait envie de boire à en avoir mal. Il faisait son travail aussi bien que possible, Griff Cabot l’avait entraîné comme ça. A ne rien laisser au hasard, à tout vérifier, même les détails les plus insignifiants.
Il le faisait aussi parce que ça lui permettait de manger, d’avoir un toit et de s’offrir de temps en temps une bouteille de bourbon. Ces derniers temps, c’était devenu plus qu’une bouteille occasionnelle, il devait bien l’admettre. Grey Sellers ne se mentait pas à lui-même. Jamais.
Au cours de l’année précédente, il s’était mis en tête qu’il aimait les boulots ennuyeux, ou qu’il apprendrait à aimer ça. Après tout, il avait déjà connu assez de sensations pour remplir deux vies, se dit-il, amer, alors que lui revenait de nouveau en tête, malgré lui, la dernière mission effectuée pour Griff Cabot et l’élite de la CIA, l’équipe très clandestine d’External Security.
— Accepte ce boulot et paie-toi deux ou trois trucs dont tu as besoin, suggéra Wallace.
Grey serra les lèvres alors qu’il cherchait une bonne raison de refuser, en dehors du fait qu’il ne souhaitait pas se trouver de nouveau dans la position de l’ange gardien. Le fantôme qui le poussait à avoir envie de boire si tôt le matin était lié à l’idée de protéger quelqu’un, ou plutôt à l’échec, à la peur de ne pouvoir assurer cette protection ; et cet échec était le sien.
— De l’argent facile, et un gars va le récolter, répéta Joe, qui savait décidément jouer la corde sensible.
— Que devrais-je faire au juste ? demanda Grey, tout en sachant au fond de lui qu’il commettait une erreur, comme chaque fois qu’il se laissait guider par ses pulsions…
— Jeter un œil aux environs. Donner deux ou trois conseils de sécurité classiques en fonction de la configuration des lieux. Assurer la surveillance de la personne concernée le temps qu’ils aient mis quelque chose en place. Remplir les papiers.
Joe fit un signe de tête en direction d’un paquet de documents jetés sur le bureau en désordre.
Grey ne les avait même pas regardés. La paperasse lui était familière. Ça ne pouvait pas être très différent de celle du gouvernement, à laquelle il avait eu affaire pendant des années. Griff en avait pris la majeure partie en charge, mais chaque membre de l’équipe avait de temps en temps un debriefing à taper sur papier.
Il repoussa encore une fois ses souvenirs dans un coin de sa mémoire, et essaya de se concentrer sur l’affaire en cours, malgré le tumulte qui agitait ses pensées.
— Le contrat ne concerne même pas directement cette Valerie Beaufort ? demanda-t-il, essayant de se remémorer les détails exposés par Joe avant cette allusion aux factures qui avait attiré son attention.
— La police d’assurance, telle qu’elle est rédigée, répéta Joe avec patience, couvre le P.-D.G. d’Av-Tech Aéronautique, qui est aujourd’hui Valerie Beaufort, suite au décès de son père la semaine dernière. Donc on s’est mis en tête chez Beneficial Life que c’est elle qui se trouve couverte aujourd’hui. C’est assez classique, toutes les grandes sociétés souscrivent ce genre de contrat pour leurs dirigeants. Les assureurs acceptent de payer la rançon en cas d’enlèvement du P.-D.G. Ce genre de trucs.
— Mais il n’y a aucune raison de penser qu’elle pourrait effectivement avoir besoin d’une protection rapprochée.
Joe éclata de rire.
— Les assureurs se couvrent. Tout comme moi. Ils lui feront installer un système de sécurité infaillible dans son ranch. D’ici à ce que la nana le fasse, ils veulent un gars pour la surveiller, à titre temporaire. C’est ça le marché, comme je te l’ai dit : du gâteau.
— O.K., dit Grey, toujours aussi peu enthousiaste, même quand il s’entendit donner son accord.
Il n’était pas certain de ce qui le faisait hésiter à ce point. Sûrement d’autres messages qui venaient de ses tripes.
— Il faut que je leur fournisse un rapport sur toi. Tes références. Si tu as un papier avec ça, je n’aurai plus qu’à le leur faxer.
Grey quitta le climatiseur et se dirigea vers le meuble à dossiers, situé dans un coin du petit bureau. Il ouvrit le tiroir supérieur, le seul qui contînt quelque chose, et fit glisser du pouce les classeurs, vides pour la plupart. Il finit par trouver celui où étaient renfermées les informations qu’il avait insérées dans les encarts publicitaires édités lors du lancement du cabinet.
Il tendit une des feuilles à Joe, puis se rassit derrière son bureau, tandis qu’il lisait le document. Il le parcourut quelques instants puis releva les yeux. L’agent d’assurances sortit un stylo de sa poche de chemise et posa la feuille sur le bureau de Grey, prêt à écrire.
— Des références supplémentaires ?
« Qu’est-ce que tu dirais d’un ancien député, directeur de la CIA et présumé mort », pensa Grey, quelque peu amusé à l’idée de donner le nom de Griff. Cabot se porterait garant pour lui si Grey le voulait, mais il n’avait pas l’intention de demander une faveur quelconque, ni à Griff ni à qui que ce soit d’autre. Surtout pas pour obtenir un boulot qu’il avait d’abord pensé refuser. Si ces gens n’appréciaient pas ses références, ils n’avaient qu’à engager un autre type.
— Je suis un ancien militaire, dit Grey. Tout est là.
— Je veux dire quelqu’un qui pourrait attester de tes qualifications, insista Joe.
— Ce que tu vois là est tout ce que tu auras, dit doucement Grey. Si ça ne leur plaît pas, ils n’ont qu’à se dénicher un autre garde du corps pour veiller sur leur petite héritière. Celle qui n’a pas vraiment besoin d’un garde corps, comme tu disais.
Joe leva de nouveau les yeux sur lui et contempla un instant son visage. Il avait l’air d’avoir d’autres questions à poser, mais après quelques secondes, peut-être à cause de ce qu’il lut dans le regard de son interlocuteur, il remit son stylo dans sa poche de chemise. Puis il se leva, plia la feuille et la glissa dans la même poche.
— Il n’y a personne d’autre sur le coup, dit Grey avec un sourire, sa bonne humeur soudain revenue.
— Tu le sais aussi bien que moi. De plus ils ne vont pas chicaner pour un rapport. Ce boulot ne durera que quelques jours au plus. Même si on leur donnait un nom, ils ne prendraient probablement pas le temps de vérifier. Alors pourquoi s’embêter, hein ? Je me porterai garant pour toi.
Grey acquiesça, se demandant encore pourquoi il acceptait ce travail. Son instinct lui disait que c’était une mauvaise idée.
Lorsque Joe atteignit la porte, il hésita avant de l’ouvrir, et regarda par-dessus son épaule.
— Ce serait mieux si tu restais là-bas sept jours sur sept et vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Tu comprends, au cas où il se passerait quelque chose, ils ne pourraient pas se retourner contre nous et dire « ça ne serait pas arrivé si ceci cela… ». Tu comprends ? répéta-t-il.
— Tu veux que je reste chez Beaufort en permanence ?
— Ce serait mieux. Jusqu’à ce que le système de sécurité soit installé. C’est juste une précaution.
— J’ai un cabinet à faire tourner, protesta Grey, qui savait à quel point cette excuse était ridicule, même si Joe n’était pas censé le savoir.
— Ouais ben… c’est juste par précaution, tu comprends. Et puis tu as un répondeur de toute façon.
— Je croyais que tu avais dit…
Joe coupa court à ses protestations.
— J’avais presque oublié. Voilà le premier versement, dit-il, revenant dans la pièce pour poser un chèque sur le bureau. La première semaine plus une avance.
Grey baissa les yeux et regarda la somme rondelette inscrite sur le chèque. Mille cinq cents dollars couvriraient la plupart de ses factures, du moins celles qui portaient la mention « troisième relance ».
— Mille dollars la semaine plus les frais, déclara Joe. Ils vont demander des reçus pour ça, ils sont près de leurs sous, ajouta-t-il sur un ton sans appel.
Grey entendit la porte se fermer avant d’avoir levé les yeux. Joe Wallace était parti et il se retrouvait seul avec un chèque sur son bureau et un boulot qu’il ne voulait pas faire, mais qu’il avait cependant accepté.
— Quel imbécile !
En colère contre lui-même, il ouvrit le tiroir inférieur de son bureau et se versa un whisky dans le petit verre qu’il gardait là. Il renversa la tête en arrière et avala le breuvage ambré en une gorgée, sentant le feu de l’alcool descendre jusqu’à son estomac vide et produire une petite brûlure salvatrice. Il replaça le verre dans le tiroir et reboucha la bouteille de ses doigts tremblants.
Ce tremblement significatif le dérangeait. Il avait eu la réputation d’être celui qui arrivait le mieux à garder la tête froide au sein de l’équipe. Seul Hawk avait des mains plus sûres que les siennes. Evidemment, reconnut-il avec un léger sourire crispé.
« Il n’avait pas bu directement au goulot, c’était déjà ça », se dit-il avec ironie. Ça viendrait sûrement. Après sa première rencontre avec Mlle Valerie Beaufort et ses millions.
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